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Afrique et marginalité se sont toujours confondues en Occident. Il s'agit ici d'esquisser l'histoire littéraire et culturelle de cet état de choses, mais aussi et surtout de repérer les traces d'initiatives d'inversion de celui-ci. Dans l'antiquité, Pline et Hérédote en "inventent" les aspects ; Honorius Augustodunensis les vulgarisent au moyen-âge ; les "Lumières" les cautionnent sur le plan moral ; les naturalistes du 19e siècle les garantissent de leur autorité scientifique ; et les colonisateurs s'en servent pour justifier leur action "civilisatrice". Des dissonances apparaissent pourtant à partir du 18e siècle sous la plume des philanthropes et missionnaires tels que Michel Adanson, l'abbé Proyart et le frère Libermann. Elles s'amplifient grâce aux travaux de Léo Frobenius. De sorte qu'une tradition littéraire d'ouverture des Occidentaux à l'altérité africaine voit le jour plus tard avec des auteurs comme Joseph Conrad, André Gide et Graham Greene pour ce qui est des aires culturelles anglaise et française. Aujourd'hui, cette tradition semble de dévoyer dans le credo d'une mondialisation suspectée de ne pas être dénuée de nouvelles intentions impérialistes. Comme si en passant des Antipodes à l'Œcoumène, l'Afrique allait de Charybde en Scylla.


Suivant les méandres de l'histoire générale des idées et mentalités, la représentation du monde évolue progressivement de l'eurocentrisme au globalisme, influant de ce fait sur la vision d'une Afrique constamment appréhendée comme différence altérienne absolue. Cette histoire peut être subdivisée en trois périodes essentielles, à savoir l'antiquité, le moyen-âge et les temps modernes, celles-ci correspondant à des épistémè majeures relativement à l'imagosystème universel. Ces épistémè sont d'ordre mythologique, religieux et cartésien, respectivement, et donnent donc lieu à des visions gréco-romaine, chrétienne et universelle du monde. Ce sont le fantastique antique, le merveilleux chrétien et les projections cartographiques ptoléméennes. D'où les mappemondes de Cratès de Mallos, de divers ecclésiastiques et de Paolo Dal Pozzo Toscanelli, par exemple. On trouve la théorie de la concordance des opposés dans la disposition symétrique des quatre œcoumènes du globe cratésien, la tripartition du monde entre les fils de Noé sur la carte médiévale, et les projections ptoléméennes sur les cartes de la renaissance. Les œcoumènes  non-habités par les humains le sont nécessairement par des créatures imaginées d'après la mythologie ; Japhet, Sem et Cham occupent respectivement l'Europe, l'Asie et l'Afrique, le paradis se situant naturellement à Jérusalem ; et, plus tard, le monde commence à prendre une configuration permettant la découverte de terres jusque-là inconnues. Dans tous les cas, la perspective reste eurocentrée. Mais, d'abord gréco-romaine, puis euro-chrétienne, et enfin européenne tout court, elle s'élargit progressivement au point qu'on peut admettre qu'à partir de la renaissance elle est véritablement universelle et confirme l'hypothèse platonicienne d'une terre fort grande dont les autres parties restent à découvrir. À preuve les grands voyages permettant la mise en évidence des Amériques à la renaissance.


À l'origine, la représentation du monde est donc d'abord une projection de soi dans l'espace et le temps, c'est-à-dire une expression matérielle de ses phobies, espérances et fantasmes à l'aide d'outils gnoséologiques affinés par la suite. Retranchés dans l'œcoumène européen, les anciens relèguent, dans des terres imaginées à la différence des leurs, des créatures monstrueuses issues elles aussi de leur imagination. Ensuite, réduite au seul œcoumène habité, la terre n'en est pas moins organisée à partir d'une Europe brillant de toutes ses lumières chrétiennes, et ce d'autant que les autres continents sont mal connus ou inconnus. Enfin, recelant d'épices, d'or et d'autres valeurs matérielles investies des fantasmes égotistes, l'ailleurs s'impose à l'ici européen dans le cadre d'une perspective véritablement globale obtenue grâce à des projections spatio-temporelles.


De sorte donc que l'Afrique n'est pas en reste qui, dans cette évolution de la représentation du monde, progresse de la marge géographique de celui-ci au sein du même, demeurant de ce fait dans la logique de l'appréhension eurocentrée des choses. Sur la carte antique, elle figure certes dans l'ensemble oecuménique habité par les hommes, mais seulement dans sa partie côtière septentrionale vaguement désignée alors par le nom de Libye. Sur la carte médiévale, ses contours sont pour ainsi dire plus précis qui la rallongent un peu plus vers le sud et l'"enrichissent" par exemple du Nil et de l'Égypte, la rendant alors un peu moins lacunaire. Et grâce à la redécouverte des projections ptoléméennes à la renaissance, les cartes du monde montrent la côte ouest-africaine dans la configuration qu'on lui connaît aujourd'hui.


À l'inverse, et au fur et à mesure de cette évolution positive de l'Afrique dans l'espace œcuménique, ce continent régresse dans l'idée que l'on se fait de lui, évoluant donc ici du sein géographique à la marge idéologique du "monde", c'est-à-dire restant en fait une marginalité déplacée seulement de la sphère spatiale à la sphère idéologique de ce "monde". En effet, l'histoire géographique du globe terrestre comporte un corollaire idéologique impliquant notamment, au-delà des rapports de force entre les entités, une hiérarchisation de celles-ci suivant les critères épistémiques du moment. Ces derniers sont paradigmatiques d'un système du monde anthropomorphisé et ayant en son centre le genre humain en tant qu'enjeu d'une lutte perpétuelle et sans merci entre des puissances tutélaires bienveillantes et des forces malveillantes. Ainsi, l'homme antique se voit menacé par des créatures monstrueuses, mais aussi et fort heureusement, il se sent protégé par des dieux merveilleux auxquels il voue en conséquence des cultes sans bornes, ceux-ci étant aussi le gage d'une jouissance éternelle de délices élyséens opposés aux affres tartariennes réservées aux âmes sacrilèges ou iconoclastes. Ce système idéologique s'"améliore" au moyen âge par le truchement d'une épistémogologie chrétienne qui absolutise ses constantes en les singularisant : le monde est constitué de Dieu, de Satan, de l'enfer et de la famille chrétienne. L'intrusion de l'esprit prométhéen dans le système dès la renaissance inaugure l'ère moderne de celui-ci : l'homme ne se laisse plus entraîner passivement par le cours du fatum, mais l'oriente à défaut de l'arrêter.


Ce système du monde est donc structuré hiérarchiquement sur la base de valeurs essentielles communément admises. Au sommet de la hiérarchie se trouve l'absolu, chargé positivement, à sa base le relatif, chargé négativement et, oscillant entre les deux, l'homme. D'où la théorie des rapports entre les opposés, théorie mythologiquement inaugurée dans l'antiquité, "monothéiquement" perpétuée au moyen âge, et rationnellement revisitée à la renaissance. Structure gnoséologique élémentaire, elle semble encore régir le monde actuel à travers les avatars du manichéisme et les esquisses de synthèse de toutes sortes.


Or, contrairement à une Europe s'identifiant à une émanation de l'absolu, l'Afrique, dans ce système des choses, est synonyme du relatif, occupant par là le bas de la hiérarchie des valeurs "universelles". Appliqué au continent noir dans l'antiquité, l'imago-système constitué de l'être, du paraître et de l'environnement altériens se charge de sèmes péjoratifs. Se projetant dans les idéaux olympien et élyséen, l'homme ancien imagine l'altérité à la ressemblance des monstres mythologiques et tartariens. Selon Hérédote, les Africains se nourrissent « de locustes et de serpents », s’expriment avec des « cris aigus, comme les chauves-souris », s’échangent les épouses et côtoient dans leur environnement sauvage des « cynocéphales et [...] acéphales qui ont leurs yeux dans la poitrine. »


Au moyen âge chrétien, l’attention se porte essentiellement sur les traits moraux de l’altérité, ses traits physiques et son environnement ne semblant que des épiphénomènes de ceux-ci. Appréhendé au travers d’une épistémè religieuse monothéiste, le système des valeurs se réduit à la dichotomie Dieu / Satan, les humains restant classés, comme dans l’antiquité, non pas homologiquement, mais axiologiquement dans l’intervalle de cette dichotomie. Dans ce classement, l’Afrique païenne "commerce" évidemment avec le "prince des ténèbres", les grâces divines étant réservées à l'Europe chrétienne. Le schéma
 suivant du classement général des humanités donne une idée de la place des Africains dans la hiérarchie de ces dernières :
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Les Africains étant païens, on peut les ranger, dans le meilleur des cas, parmi les barbares. Mais, compte tenu de l'héritage antique du moyen âge, on peut être fondé de concevoir l'hypothèse d'une assimilation des descendants de Cham aux humanités monstrueuses, c'est-à-dire au dernier niveau de l'échelle des humanités. Ce qui va d'ailleurs dans le sens des exégèses bibliques de l'époque. À preuve la place de ces descendants dans une hiérarchie conçue par Honorius Augustodunensis à partir de l'histoire de Noé et de ses fils. Dans un article du fascicule n° 21 du Comité Français de Cartographie, Danielle Lecoq rapporte à ce sujet que « Selon Honorius Augustodunensis au livre III de l’Imago Mundi, le genre humain, après le déluge, fut divisé en trois : [...] les libres [...], descendant de Sem, [...] les guerriers, de Japhet, et [...] les esclaves, de Cham »
.


À partir de la renaissance, prenant appui sur les acquis antiques et médiévaux, l’épistémè prométhéenne éloigne encore plus l’Afrique du reste du monde. À la conception sacrée du système des choses succède ou s’ajoute une "profanisation", et donc une profanation, de celui-ci, l'Européen se substituant petit à petit à ses dieux et Dieu et "reconstituant" en conséquence le Paradis ici bas en "domestiquant" l'esprit et la matière. D'où le cartésianisme, les "Lumières" philosophiques et autres révolutions scientifiques et techniques. De sorte donc que plus l'individualité évolue vers l'absolu "divin", plus l'altérité régresse irrémédiablement vers le néant. D'où des stéréotypes remontant à l'antiquité et toujours valides aujourd'hui pour désigner cette altérité. La liste imagothématologique suivante donne un aperçu général de ces stéréotypes.

Traits physiques : peau noire ébène et visqueuse ; nez épaté ; lèvres épaisses, prognathisme ; sexe démesurément grand ; etc. ( Allure générale animale / bestiale.

Mœurs : anarchie ; anthropophagie ; bellicisme ; cruauté ; idolâtrie ; incontinence sexuelle ; logistique primitive (habillement sommaire, parure hétéroclite, idiomes "animaux", malnutrition et sous-alimentation, huttes et arbres en guise d'habitations,...) ; incapacité à raisonner (absence d'abstraction ( gnoséologie se limitant aux cinq sens biologiques) ; etc. ( Mentalité primitive.

Environnement : relativité de la notion de temps ; nature insondable, indomptable et hostile ( Spatio-temporalité infernale.


Émanant de philanthropes, des missionnaires et d'écrivains, des tentatives de remise en question de cette altérification altérante de l'altérité émergent dans les temps modernes mais, quand bien même elles constitueraient comme une amorce d'un tournant épistémologique majeur, elles demeurent velléitaires du fait du caractère culturel et suranné de cette altérification. On connaît à ce sujet les postures remarquablement iconoclastes de Nicolas Sanson, l'abbé Proyart, Michel Adanson, Joseph Conrad, André Gide et Graham Greene du 17e au 20e siècle ; mais l'on connaît également les théories très conservatrices de Jean Bodin, Louis moreau de Chambonnau, Franz Gall, Montesquieu, Voltaire, Cuvier et Léopold II de Belgique qui les éclipsent de leur autorité politique, philosophique, scientifique et impérialiste. Si les premiers voient toujours en l'Afrique un frater antédiluvien, c'est-à-dire un paradis originel à retrouver ou un ensemble de valeurs à substituer à celles d'une civilisation occidentale en proie à un malaise freudien profond, les seconds persistent à voir en elle le monstre post-diluvien des exégètes des Saintes Écritures, c'est-à-dire une terre sauvage hébergeant des hommes aux mœurs barbares qu'on doit se faire le devoir d'éradiquer.


De sorte donc que, projetée dans l'avenir, l'Afrique semble passer, dans son évolution imagologique en Occident, de la marge géographique à la marge idéologique du monde. Perçue aux antipodes spatiales à l'origine, admise par la force de l'évidence dans l'œcoumène, elle se retrouve, dans l'ère moderne, aux antipodes idéologiques de cet œcoumène comme l'envers exorcisé de l'endroit egostiste de référence. En effet, l'idéologie dominante reste occidentale en tout point de vue. À l'ancienne dichotomie œcoumène/antipodes et son corollaire perioeci/antoeci semblent s'être substitués le couple antagonique nord / sud et son pendant est/ouest, ceux-ci ne coïncidant pas forcément avec leurs références géographiques, mais renvoyant seulement à des regroupements idéologiques définis par l'Occident. Or, toutes les valeurs positives sont l'apanage de ce nord idéologique, les valeurs négatives étant réservées à ce sud lui aussi idéologique. La nature ayant horreur du vide, le corrélat est/ouest n'est qu'un clivage "nordiste" se répercutant seulement mais nécessairement au sud, un peu comme le perioeci et l’antoeci antiques ont quelque chose de leurs opposés. Les représentations idéologico-géographiques du monde actuel souffrent encore du complexe cratésien.


Donc, symbole par excellence du sud idéologique, l'Afrique est synonyme de l'enfer altérien dont le caractère stéréotypé transparaît au travers d'une litanie d'affres égrenée quasi-quotidiennement par les média occidentaux. Ces affres ont pour noms, entre autres, la misère, les catastrophes naturelles, les guerres tribales, les dictatures, l'anarchie et les maladies de toutes sortes. L'Afrique reste d'autant plus une marginalité que ces stéréotypes résistent même à la tendance mondialisante actuelle. Dans le concert des nations, l'expression « pays en voie de développement » appliquée à ses entités géo-politiques ne semble qu’un doux euphémisme s’étant substitué à « pays sous-développés » ; et le nom de tiers-monde lui sied mieux encore. Chemin faisant vers la réalisation des idéaux hédonistes du "monde", la mondialisation n'autorise apparemment pas l'intégration du continent noir autrement que sous forme d'aliéné culturel. Les chiffres indiqueraient que la régression de ce continent est patente sur tous les plans du système mondial actuel. Image virtuelle du "monde" renversé, l'Afrique est comme tenue en laisse mais à distance respectueuse de celui-ci de peur d'entraîner le renversement effectif de ce dernier.


Les perspectives du regard posé sur l'altérité chamitique ne peuvent donc, a priori, qu'être sombres compte tenu des sédiments actuels d'une imagerie culturelle occidentale remontant à l'antiquité, sédiments entretenus par une certaine réalité les "légitimant" et par le besoin exo-endotique, c'est-à-dire le désir éro-imérotique de la différence altérienne. Les "maux" dont souffre l'Afrique et les préjugés qui s'en nourrissent ne sont pas prêts à disparaître, et a fortiori l'attrait des "ténèbres" altériennes sous-tendu par l'essentiel malaise narcissique et sado-masochiste dans la civilisation.

Toutefois, à défaut de pouvoir guérir ce malaise, l'épistémologie frobéniusienne pourrait l'atténuer de manière significative. Quelques postures littéraires le suggèrent que sont: l'hébétude marlowienne devant des indigènes pouvant concilier la retenue et la fidélité à leur civilisation anthropophage dans Cœur des ténèbres ; l'émerveillement gidien devant l'être, le paraître et l'environnement paradisiaques de l'altérité dans Voyage au Congo ; et le retour masochiste greenien aux sources primitives dans Voyage sans cartes. Comme si, à l'instar du passé et du futur, la barbarie et la civilisation étaient indissociables, le rejet de la barbarie passée impliquant l'égarement de soi dans un futur civilisationnel incertain.

Ainsi véhiculée par l'imaginaire, cette épistémologie fait miroiter des perspectives imagologiques riantes. La conversion artistique de l'ego à l'altérité témoigne d'un besoin et d'une nécessité pressantes de renversement réel de l'imagerie culturelle traditionnelle en Occident. Ce qui se traduit par une mondialisation se voulant, en principe, un « rendez-vous du donner et du recevoir », c’est-à-dire de saine ouverture aux autres, mais qui cherche encore ses marques humanistes dans ses hésitations entre métissage, brassage, assimilation et inféodation culturelles. Le salut ne viendrait-il pas alors d’une "frobéniusation" de cette mondialisation sur la base des modèles "commonwealthien", "froncophonien" et "lusophonien" de reconnaissance de l'altérité ? Mais, ces regroupements "culturels" ne sont-ils pas des formes déguisées d'impérialisme dans la mesure où les anciennes puissances coloniales y occupent des positions dominantes évidentes ? n'irions-nous pas ainsi d'un Charybde antique à un Scylla moderne ? Se poser ce genre de questions traduit déjà une prise de conscience du problème, et donc une résolution partielle de celui-ci maintenant et (peut-être) totale du même demain.


En somme, bilan globalement négatif, mais perspectives prometteuses, même si c'est à long terme.

ANNEXES : EXTRAITS DE TEXTES IMAGOLOGIQUES

Selon Caïus Julius Solinus, un géographe latin du troisième siècle, « Les Garamantes [un peuple d’Afrique] possèdent leurs femmes en commun, les Cynamolgies [autre peuple d’Afrique], eux, ressemblent à des chiens avec leurs "longs museaux", alors que d’autres sont dépourvus de nez, de bouche, ou même de langue. » (Cité par William B. Cohen, op. cit., p.22).

« Au dedans de la terre, bien loing, y a des gens qui n’ont point de testes et est la teste dedans la poitrine, et toute la reste forme d’hommes. Et plus en Oriant y en a d’aultres qui n’ont que ung oeul au front. Et au septentrion des montaignes de Zune, y en a d’aultres qui ont le pied comme une chièvre et aultres qui ont visage de chien et le reste forme d’hommes. » (Alphonse de Saintongue, Cosmographie, 1544 ; cité par Cohen, p. 27).

« [Les Africains] ne peuvent d’ailleurs que très difficilement se contenir et une fois lancés dans la débauche, ils se livrent aux voluptés les plus exécrables. De là ces rapports intimes entre les hommes et les bêtes qui donnent encore naissance à tant de monstres en Afrique. » (Jean Bodin, Méthode de l’histoire, vers 1556 ; cf. Cohen, p. 47).

À propos des traits distinctifs réels ou supposés des Africains : « Estans descendus de la lignée du dit Cham maudit de son père, ils [les Africains] ont este ainsi distinguez des autres hommes pour mémoire éternelle de malédiction. » (Louis Moreau de Chambonnau, Traité de l’origine des Nègres du Sénégal, coste d’Afrique, de leur pays, religion, coutumes et mœurs, 1673 ; cf. Cohen, p. 35).

Dans son Histoire de Loango, Kakongo et autres royaumes publiée en 1776 à Paris, l’abbé Proyart trouve les nègres « doux, hospitaliers, justes et polis [...] [et qu’il] était parfaitement naturel, selon lui, d’être fort légèrement vêtu dans ces contrées ; par contre, il trouvait scandaleux les décolletés provocants qu’arboraient les femmes à la cour de Versailles. Il disait des indigènes des deux sexes qu’ils étaient chastes. » (Cohen, p. 109)

« De quelque côté que je tournasse les yeux dans ce riant séjour, tout ce que j’y voyais me retraçait l’image la plus parfaite de la pure nature [...]. L’oisiveté et la noblesse des nègres couchés à l’ombre de leurs feuillages, la simplicité de leur habillement et de leurs mœurs, tout cela me rappelait l’idée des premiers hommes, il me semblait voir le monde à la naissance. » (Michel Adanson, Histoire naturelle du Sénégal, 1757 ; Cohen, p. 111).

« Vous trouverez dans les climats du nord des peuples qui ont peu de vices, assez de vertus, beaucoup de sincérité et de franchise. Approchez des pays du midi, vous croirez vous éloigner de la morale même : des passions plus vives multiplieront les crimes [...]. La chaleur du climat peut être si excessive que le corps y sera absolument sans force. Pour lors l’abattement passera à l’esprit même ; aucune curiosité, aucune noble entreprise. » (Montesquieu, in Encyclopédie, t. 2, p. 562 ; Cohen, p. 116).

Les Africains sont « tous en général [...] communément braves, courageux, compatissants, charitables, soumis à leurs parents, surtout à leurs parrains et marraines. » (Article « Nègres », in Encyclopédie, t. 11, p. 82).

« Leurs yeux ronds, leur nez épaté, leurs lèvres toujours grosses, leurs oreilles différemment figurées, la laine de leur tête, la mesure même de leur intelligence mettent entre eux [les nègres] et les autres espèces d’hommes des différences prodigieuses [...] [Leur intelligence] [...] n’est pas d’une autre espèce que notre entendement [mais] elle est fort inférieure [...] Ils ne sont pas capables d’une grande attention : ils combinent peu, et ne paraissent faits ni pour les avantages, ni pour les abus de notre philosophie. » (Voltaire, cité par Cohen, p. 129).

« Le blanc est le symbole de la Divinité ou de Dieu. Le noir est le symbole de l’esprit du mal ou du démon.

Le blanc est le symbole de la lumière...

Le noir est le symbole des ténèbres, et les ténèbres expriment symboliquement les maux.

Le blanc est l’emblème de l’harmonie.

Le noir l’emblème du chaos.

Le blanc signifie la beauté suprême.

Le noir la laideur.

La blanc signifie la perfection.

Le noir signifie le vice.

Le blanc est le symbole de l’innocence.

Le noir celui de la culpabilité, du péché ou de la dégradation morale.

Le blanc, couleur faste, indique la félicité.

Le noir, couleur néfaste, indique le malheur.

Le combat du bien contre le mal indiqué symboliquement par l’opposition du noir placé près du blanc. » (Montabert, « Du caractère symbolique des principales couleurs employées dans les peintures chrétiennes : Question empruntée au savant ouvrage de M. Frédéric Portal, et simplifiée et disposée à l’usage des artistes », in Mémoires de la société d’agriculture, science, arts et belles lettres du département de l’Aube, n° 17, 1838 ; Cohen, p. 307).

« [l’Africain est] généralement [...] inférieur à l’Européen pour les facultés intellectuelles. » (Franz joseph Gall, Anatomie et physiologie du système nerveux en général, ouvrage publié en collaboration avec Johann Caspar Spurzheim, Paris, 1818 ; Cohen, p. 311).

« Jamais vu de tête humaine plus semblable aux singes que la sienne » (Georges Cuvier, « Extraits d’observations faites sur le cadavre d’une femme connue à Paris et à Londres sous le nom de vénus Hottentote », in Mémoires du muséum d’histoire naturelle, t. 3, 1817) ; Cohen, p. 333).

« On racontait que [les] Niam-Niams n’avaient pour tout mobilier qu’un petit banc percé d’un trou dans lequel ils passaient leur prétendu appendice [...] En 1854, l’aventurier Du Couret, dont l’imposture fut découverte quelques temps plus tard, fournit au public le croquis d’une de ces créatures munie de sa queue. La raison de cette croyance venait de l’ornement en cuir en forme de queue que portaient les membres de cette tribu, mais ce détail ne fut révélé qu’en 1860 dans le Tour du monde. » (Cohen, p. 335).

« [Les Français pensaient que] les Africains possédaient une libido déréglée qui ne leur laissait aucun repos. Cet état de fait venait de la taille démesurée de leurs organes sexuels, les Noirs ayant un pénis plus grand que celui de l’homme blanc et leurs compagnes un vagin plus large que celui de la femme blanche. » (Cohen, p. 339).

« Les Africains possèd[ent] un pénis à cartilage comme celui des singes et [...] les vagins de leurs compagnes se trouv[ent] dépourvus d’hymen » (Paul Broca, cité par Cohen, p. 339).

Les langues africaines se réduisent à « une multitude d’idiomes qui semblent renfermer beaucoup de cris à peine articulés, beaucoup de son bizarres, de hurlements, de sifflements inventés à l’imitation des animaux. » (Malte-Brun, Précis de la géographie universelle, t. 4, p. 435 ; Cohen, p. 334).

« Des gens bien, les cannibales, à leur façon. C’étaient des hommes avec qui l’on pouvait travailler, et je leur suis reconnaissant [...]. Pourquoi, au nom de tous les démons tenaillants de la faim, mais pourquoi ne se jetaient-ils pas sur nous ? À trente contre cinq, ils pourraient pour une fois s’en foutre jusque-là ! Quand j’y pense aujourd’hui je n’en reviens pas [...]. j’ai compris qu’une certaine retenue, un de ces mystères humains qui défient la probabilité, avait dû jouer [...]. De la retenue ! Autant attendre de la retenue chez une hyène rodant parmi les cadavres d’un champ de bataille. Et pourtant le fait était là, éblouissant, comparable à l’écume sur les profondeurs de la mer, à une ride sur une énigme insondable. » (Joseph Conrad, Cœur des ténèbres, traduction de Catherine Pappo-Musard, Librairie Générale Française, 1988, pp. 148-181).

« Les blancs qui trouvent le moyen de faire de ces êtres-là [les africains] des coquins sont de pires coquins eux-mêmes, ou de bien tristes maladroits. Je ne doute pas qu’Adoum, pour me protéger, ne se fût jeté au devant d’un coup, fût-il mortel [...]. Mais partout et toujours c’est de la bêtise des nègres que l’on parle [...]. Je ne veux point faire le noir plus intelligent qu’il n’est ; mais sa bêtise, quand elle serait, ne saurait être, comme celle de l’animal, que naturelle. Celle du blanc à son égard, et plus il lui est supérieur, a quelque chose de monstrueux. » (André Gide, Voyage au Congo, Gallimard, 1981, p. 359).

« Voici donc des gens que les chicaneurs, les agents commerciaux vous disaient ne pas mériter votre confiance. "Le noir vous filoute toujours". Il ne valut pas la peine, plus tard, de protester qu’on n’avait pas eu affaire à un seul cas de malhonnêteté chez les boys, les porteurs et les indigènes de l’intérieur : rien que la gentillesse, de la bonté, une honnêteté qu’on n’aurait pas trouvé [...] en Europe. » (Graham Greene, Journey without maps, Penguin, 1980, p. 80 ; - c’est nous qui traduisons).

« Il me sembla que voici la principale image que je garderais de l’Afrique : des cancrelats mangeant nos habits, des rats sur le sol, de la poussière dans la gorge, des poux des sables sous les ongles des orteils, des fourmis accrochées à la chair. Mais, rétrospectivement, même les cancrelats semblent seulement le symbole d’une virginité inviolée. » (Greene, p. 144).
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